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LA VOIX FÉMININE égrenait lentement le compte à rebours sur le canal 16 de la radio de bord :

« Dix, neuf, huit… »

La mer fourmillait de bateaux. Les grands voiliers de course aux coques rutilantes s’alignaient sur la ligne de départ à quelques encablures de Sandhamn. Autour d’eux, les spectateurs manœuvraient leurs embarcations pour avoir un bon point de vue. La tension montait. Jumelles à la main, ils suivaient le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux.

Un gros dragueur de mines prêté par la marine se tenait à tribord de la ligne de départ. Les grandes voiles se gonflaient comme des ballons pour profiter au mieux de la faible brise.

Toutes les conditions étaient réunies pour une régate passionnante.

La voix continuait le décompte :

« Sept, six… »

Les concurrents manœuvraient habilement pour se mettre en position de départ. Un miracle qu’ils n’entrent pas en collision. Ils n’étaient parfois séparés que de quelques dizaines de centimètres dans leur lutte pour obtenir la meilleure place, au plus près de la bouée orange.

« Cinq, quatre… »

À trois, le pistolet devait donner le départ. Il fallait quelques secondes pour entendre le coup de feu.

Le vice-président du club nautique royal KSSS et avocat Oscar Juliander, sûr de lui, était campé à la barre de son Swan, une élégante beauté baptisée Emerald Gin. Dix-huit mètres soixante, quinze hommes d’équipage, le voilier construit dans un chantier naval en Finlande avait coûté les yeux de la tête : plus de douze millions.

Mais il les valait, jusqu’à la dernière couronne, pensa Oscar Juliander. Il faudrait se lever tôt pour l’empêcher de gagner. Cet été, il remporterait la coupe du Tour de Gotland, coûte que coûte.

Il était gonflé d’adrénaline. Mon Dieu, ce qu’il aimait la voile !

Il jeta un coup d’œil alentour et nota avec satisfaction la présence de l’hélicoptère de la télévision qui tournait au-dessus de la zone. Cela ferait de belles images quand l’Emerald Gin franchirait en premier la ligne de départ.

Comme d’habitude, il n’avait rien contre l’idée d’être en vue dans les médias, et les médias n’avaient rien contre celle de le mettre en avant. Il suffisait de se maintenir dans le vent pour conserver cette position que tous lui enviaient.

Il serra les poings. Bientôt, très bientôt ils s’élanceraient vers Gotland.

L’étrave bouillonnait dans l’écume, à quelques mètres de la ligne. Il ne fallait pas la franchir en avance, sous peine de devoir recommencer. Une pénalité qui faisait perdre de précieuses minutes et pouvait coûter la course.

Il retint son souffle tandis que finissait le compte à rebours. Ils étaient si près maintenant qu’il aurait pu toucher la bouée.

La traînée de fumée du pistolet apparut dans le ciel et, un instant plus tard, le coup de feu retentit au-dessus de la mer.

Le vice-président Oscar Juliander s’abattit lentement en avant. Ses mains lâchèrent la barre tandis que le sang jaillissait de sa poitrine. Ses yeux aveuglés n’eurent pas le temps de voir que la course avait commencé. Avant que son corps ne s’effondre lourdement sur le pont il avait perdu connaissance.

Le coup de feu qui le tua coïncida exactement avec le signal de départ.

L’Emerald Gin franchit la ligne, premier de sa catégorie.
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« MAIS QU’EST-CE QU’ILS FABRIQUENT ? » s’exclama l’inspecteur Thomas Andreasson.

Il se trouvait en compagnie de son meilleur ami, Peter Lagerlöf, à bord d’un des fleurons de la police maritime, un Stridsbåt 90 de presque seize mètres qui montait à quarante nœuds.

Thomas l’avait commandé autrefois, mais depuis plusieurs années il avait quitté la police maritime pour rejoindre l’unité criminelle de la police de Nacka.

Quand Peter lui avait proposé de venir voir le départ du Tour de Gotland, sa réponse avait fusé : une journée en mer, ça ne se refusait pas – surtout s’il s’agissait de la plus importante régate du nord de l’Europe.

Son œil expert venait de remarquer que quelque chose clochait sur la ligne de départ. Un magnifique Swan 601, parti en tête de sa catégorie, s’était soudain couché sous le vent et était sorti de la zone de départ. Une manœuvre maladroite et étrange, quand il aurait fallu viser les hauts fonds d’Almagrundet pour cingler vers Gotland.

« Passe-moi les jumelles, s’il te plaît », dit-il en tendant la main. Il porta à ses yeux les Zeiss noires tandis qu’il étirait son mètre quatre-vingt-quatorze pour mieux voir.

Le Swan s’était rangé face au vent à peine la ligne de départ franchie. Le voilier aurait déjà dû avoir parcouru plusieurs centaines de mètres, au lieu de quoi il se retrouvait dernier, tandis que ses concurrents s’éloignaient rapidement.

Un des membres de l’équipage monta sur le pont avant et agita les bras au-dessus de sa tête.

Un signal de détresse classique en mer.

Thomas vit son visage affolé dans ses jumelles. Son ventre se noua. Un événement grave était survenu à bord.

« Tu vois quelque chose ? demanda Peter en plissant les yeux dans la lumière vive.

– On dirait qu’il s’est passé un truc dans le cockpit. Il y a plusieurs personnes attroupées autour de la barre. » Thomas ajusta la mise au point. « On dirait, fit-il lentement, que quelqu’un est couché immobile face contre le pont. Mais c’est difficile à dire, la vue est bouchée. »

Peter se tourna aussitôt vers le policier qui tenait la barre.

« Cap sur le Swan. »

Son collègue effectua une rapide manœuvre et se dirigea vers le voilier.

« Le capitaine a été abattu ! » cria à leur approche le jeune homme monté sur le pont avant. Il agitait frénétiquement les mains. « Bordel, il y a quelqu’un qui nous tire dessus ! »

Il se tut, comme s’il venait de réaliser qu’il pourrait y avoir d’autres coups de feu. Effrayé, il s’accroupit et se serra de son mieux contre le grand mât. Ses yeux exorbités exprimaient la panique.

Thomas regarda autour de lui sans bien savoir ce qu’il cherchait. Impossible de distinguer la moindre menace dans la foule des bateaux qui se pressaient à la surface de l’eau.

Le vaste troupeau des spectateurs ne semblait pas avoir compris ce qui se passait. Pour la plupart, ils étaient occupés à regarder s’éloigner la régate. Les grands voiliers dansaient dans le miroitement du soleil. Au loin, on devinait la silhouette de Sandhamn et la tour de Korsö.

Thomas mesura aussitôt la gravité de la situation.

Un meurtre venait d’être commis sous ses yeux. Devant des centaines de spectateurs et de participants de la course. Pendant l’un des principaux événements sportifs de la station balnéaire.

Les médias allaient s’en donner à cœur joie.

Un énorme yacht Storebro 500 s’approchait. Il faisait presque dix-sept mètres, avec plusieurs ponts. L’acajou poli brillait au soleil. Tout en haut du bâtiment s’ouvrait un vaste flybridge, sorte de passerelle d’où le bateau pouvait être manœuvré. Dans la brume de soleil, Thomas distingua un groupe d’hommes et de femmes qui les regardaient.

Un homme d’un certain âge avec une casquette de capitaine et un polo aux couleurs du club nautique KSSS tenait la barre. Quand il ne fut plus qu’à une dizaine de mètres de la vedette de la police, il se pencha vers eux :

« Il s’est passé quelque chose ?

– Gardez vos distances ! » cria automatiquement Peter.

Il n’était pas facile de manœuvrer sans trop s’approcher du Swan ni dériver vers le yacht. Ce n’était vraiment pas le moment pour une collision.

« Nous avons la femme de Juliander à bord. Comment va son mari ? »

Un homme d’une cinquantaine d’années, lunettes et cheveux argentés, se dressa soudain dans le cockpit du voilier blanc. Il semblait bouleversé, en état de choc, comme s’il ne croyait pas vraiment à ce qu’il venait de voir. Quelque chose de rouge tachait son T-shirt.

« On a tiré sur Oscar, cria-t-il à l’homme à la casquette. Oscar est mort ! »

De loin, Thomas vit une femme aux cheveux châtain clair se prendre le visage dans les mains avant de sortir de son champ de vision. Puis le vrombissement de l’hélicoptère de la télévision couvrit tout, rendant la communication impossible.
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NORA LINDE posa la main sur la poignée de fonte et la tourna doucement. Le portail blanc à l’ancienne répondit aussitôt et s’ouvrit sur le magnifique jardin, pourtant déjà en friche.

Elle s’arrêta sur le perron de la villa Brand, sans doute la plus belle maison de Sandhamn. Elle était au sommet de Kvarnberget, juste avant le chenal de l’île, et disposait d’une vue panoramique. Au loin, dans le détroit, on apercevait un des ferries blancs de la Waxholm en route vers le quai des bateaux de ligne. Bondé de touristes, bien sûr – c’était la haute saison. Elle distinguait les passagers penchés au bastingage, impatients d’arriver à Sandhamn.

Ses cheveux blonds qui avaient poussé pendant l’hiver jusqu’à ses épaules flottaient dans la brise légère. D’un geste sûr, elle les noua en queue-de-cheval avec un élastique.

De loin, elle avait l’air d’une adolescente, avec sa silhouette de garçonne et ses longues jambes bronzées. Ce n’était qu’en s’approchant qu’on découvrait une femme qui avait mis au monde deux enfants. Elle laissait pourtant son chemisier bleu clair flotter sur sa taille.

Elle venait d’avoir trente-neuf ans, et avait de menues rides autour des yeux. Sa blondeur cuivrée était parsemée de quelques cheveux blancs et, sur son nez un peu trop court, le soleil estival avait fait apparaître des taches de rousseur.

Ses yeux gris étaient assombris par les soucis.

Depuis le début de la journée, cela la minait. Elle avait rembarré Henrik, crié sur les garçons. Simon, sept ans seulement, avait fini par lui demander si quelqu’un avait été méchant avec elle pour qu’elle soit si fâchée. À côté de lui, Adam avait approuvé en hochant la tête.

Ça faisait mal.

Elle avait respiré profondément en se promettant de ne plus se laisser influencer de cette façon. Ou du moins de ne plus faire subir à sa famille le contrecoup de cette tension.

L’étonnement d’apprendre que Signe Brand lui avait légué la villa commençait à retomber. Elle était comme une grand-mère pour elle, mais la peine qu’elle lui avait causée était encore vive.

L’été précédent, on avait découvert que Signe avait tué son neveu et la cousine de celui-ci quand ils étaient venus exiger leur part de la grande villa1. Nora avait failli mourir d’une chute d’insuline quand Signe, inconsciente de ce risque, l’avait séquestrée dans le phare de Grönskär. Henrik et Thomas, son meilleur ami, l’avaient retrouvée in extremis.

Nora frissonna involontairement.

Elle inspira à fond en essayant de se reprendre. Son ventre était toujours noué, mais le moment était venu d’entrer. Il fallait qu’elle décide quoi faire de cette maison. Autant s’en occuper aujourd’hui, sans attendre.

Elle introduisit la clé dans la serrure. La porte résista un peu – pas étonnant dans une si vieille maison – mais finit par s’ouvrir sur l’intérieur familier que Nora connaissait depuis son enfance.

L’entrée conduisait à une vaste salle à manger ouverte sur la mer, si proche qu’on pouvait en sentir l’odeur. De beaux rideaux de dentelle à l’ancienne encadraient les hautes fenêtres. À une extrémité de la pièce trônait un énorme poêle en faïence vert foncé à pampres dorés.

Jouxtant la salle à manger, un grand salon avec d’antiques fauteuils et une véranda panoramique. C’était là que Signe avait été retrouvée juste avant sa mort. Après avoir pris de la morphine mélangée à une grosse dose de tranquillisants.

La maison était absolument silencieuse. Trop silencieuse.

Nora réalisa ce qui manquait : dans la salle à manger, la vieille horloge de Mora était arrêtée. Signe avait toujours veillé à remonter cette horloge que son grand-père, Alarik Brand, avait fait livrer un bon siècle plus tôt.

Nora alla prendre la clé dans un buffet gris au coin de la pièce. Elle savait très bien où Signe la rangeait. Tiroir du haut à gauche. Avec précaution, elle ouvrit la vitre du cadran et remonta l’horloge. Le tic-tac familier la fit sourire, tandis que des larmes lui montaient aux yeux.

Elle se dépêcha de cligner des paupières pour les repousser. Il fallait faire face.

La veille, Henrik et elle s’étaient disputés. Il trouvait qu’il fallait mettre la villa Brand sur le marché. La vendre au plus vite pour passer à autre chose.

Ils en avaient parlé au lit alors que les enfants étaient couchés depuis longtemps. Elle l’avait écouté, le menton appuyé sur une main. Une seule lampe de chevet était allumée, projetant de longues ombres sur les rideaux aux motifs bleus. Les deux fenêtres étaient grandes ouvertes à cause de la chaleur, mais l’atmosphère restait étouffante dans la chambre.

Le visage distingué de Henrik était grave et ses yeux marron soucieux. Quelle belle allure il avait encore ! Ses épais cheveux bruns saupoudrés de gris n’avaient pas commencé à se clairsemer comme chez tant de leurs connaissances. Leur raie centrale s’accordait bien avec les traits nets de son visage.

Il arrivait encore à Nora de s’étonner qu’une personne aussi séduisante et extravertie que Henrik ait pu un jour s’attacher à elle.

Elle était nettement plus réservée, voire timide. Elle n’avait pas du tout la même assurance que lui en société et admirait toujours sa capacité à se sentir à sa place dans toutes les situations. À l’aise, il concentrait sur lui l’attention, tandis qu’elle se contentait le plus souvent d’écouter les conversations animées. Mais elle adorait être à ses côtés et voir leurs amis rire à ses plaisanteries et à ses traits d’esprit.

Tandis qu’il parlait, elle avait laissé son doigt glisser le long de son bras. Humé son odeur qui lui était depuis quinze ans familière.

« Tu as failli mourir, Nora, avait-il dit. Si nous n’étions pas entrés dans le phare, tu ne t’en tirais pas. Sans compter que tu aurais pu avoir de graves lésions cérébrales. Comment peux-tu vouloir habiter dans sa maison après ça ? »

Si seulement c’était aussi simple, songea Nora en soupirant.

Elle quitta la salle à manger et monta l’escalier. Quatre grandes chambres à coucher occupaient presque tout l’étage. La cinquième avait très tôt été transformée en salle de bains avec une grande baignoire à pattes de lion.

Signe avait longtemps habité seule la maison. À part la chambre sud, Nora avait toujours vu les autres inoccupées, meublées comme à l’époque où Signe avait grandi là. C’était bien sûr de lourds meubles vieillots, mais ils allaient très bien avec cet intérieur. Beaucoup d’entre eux étaient d’ailleurs de véritables chefs-d’œuvre d’ébénisterie.

Dans une des chambres se dressait un vieux canapé-lit avec de magnifiques boiseries chantournées et des coussins de velours noir. Signe lui avait raconté comment son frère avait un jour failli s’y étouffer quand le mécanisme s’était accidentellement refermé sur lui. Au dernier moment, leur mère avait entendu les cris d’effroi du garçon et était accourue. Après quoi Helge avait refusé de dormir dedans. Toute la famille avait dû se rendre à Gustavsberg pour lui acheter un nouveau lit.

Nora s’arrêta devant un portrait des parents de Signe. Ils regardaient gravement l’objectif, comme on le faisait autrefois. La mère de Signe, tout de noir vêtue, était assise dans un fauteuil. Son père se tenait derrière, l’air imposant. Au fond, on apercevait le beau poêle en faïence de la salle à manger.

Nora fut incapable de retenir ses larmes. Songer que Signe était morte, et penser à la raison pour laquelle elle était morte, était intolérable.

Son absence pesait comme un poids sur sa poitrine. Que faire de cette maison ? Il était temps de prendre une décision.








1. 

Voir La Reine de la Baltique, Albin Michel, 2013.
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« LE DÉPART du Tour de Gotland a été endeuillé par le meurtre d’un des participants de la course, l’avocat Oscar Juliander, également vice-président du club nautique royal. »

Le présentateur du journal télévisé parlait d’une voix lente. Pendant ce temps, la caméra glissait au-dessus d’une eau scintillante où les voiliers s’élançaient vers Gotland.

« Oscar Juliander était un célèbre partenaire du cabinet d’avocats Kalling, un des plus importants de Suède. Depuis de nombreuses années, il était réputé pour être l’un des administrateurs de faillite les plus recherchés du pays. »

La caméra zooma sur un homme d’une soixantaine d’années qui fixait d’un air grave l’objectif derrière ses lunettes de soleil. Il portait un polo bleu marine. Son front luisant était rougi par le soleil du large.

« Nous sommes sous le choc, évidemment, dit l’homme qui, d’après l’encadré en bas de l’écran, était le président du club nautique KSSS, Hans Rosensjöö. Nos pensées vont en premier lieu à son épouse, Sylvia, et à leurs enfants.

– Que pouvez-vous nous dire du défunt ? » demanda le reporter avant de lui fourrer un micro sous le nez.

Hans Rosensjöö sembla offusqué, comme s’il trouvait la question déplacée.

« Oscar était un navigateur de premier ordre et un camarade très apprécié. Au sein du KSSS, nous sommes tous en deuil.

– Savez-vous qui a pu vouloir l’assassiner ? enchaîna le reporter.

– C’est à la police de répondre à cette question », rétorqua Rosensjöö, pressé de mettre fin à la conversation.

Il fit un pas en arrière, comme pour se défendre.

« Allez-vous annuler la course, à présent ? demanda le reporter, d’un ton provocant. Allez-vous prendre le risque de continuer dans ces conditions, avec un meurtrier qui navigue en liberté dans les parages ?

– La compétition se poursuit comme prévu. C’est ce qu’Oscar aurait voulu. Je n’ai rien d’autre à ajouter », lâcha Rosensjöö sans chercher à cacher son irritation.

Le reporter fit un geste en direction du port où bateaux à voile et à moteur s’alignaient le long des pontons.

« Ici, au cœur de cet archipel idyllique, les membres du club et les navigateurs se demandent s’ils doivent continuer les régates au péril de leur vie. La police n’a encore rendu publique aucune hypothèse sur la cause du meurtre, mais Sandhamn est une île en état de choc où les spéculations vont bon train. »

La caméra glissa à la surface de l’eau et s’arrêta un instant sur Löckholmen, le grand complexe portuaire en face de Sandhamn. À gauche, on apercevait Telegrafholmen, l’îlot qui encadrait le port, créant une zone à l’abri du vent pour laquelle cette Mecque de la voile était réputée. La caméra continua jusqu’au Swan d’Oscar Juliander, amarré à l’écart tout au bout d’un ponton. Sa coque luisait au soleil. Il semblait perdu, abandonné, comme un pur-sang oublié dans son box alors que la course va commencer.

L’accès à l’extrémité du ponton était fermée par une rubalise bleu et blanc. Entrée interdite, proclamait une pancarte jaune et rouge – la loi interdisait aux curieux d’approcher les scènes de crime. Au loin, un bateau de la police se balançait dans la houle.

Un dernier panoramique sur le bâtiment du club nautique avec ses drapeaux en berne clôturait le reportage.

 

« Tu as entendu ça, Ingmar ? dit Isabelle von Hahne à son mari en se détournant du téléviseur, dans leur suite de l’hôtel des Navigateurs. Il ne s’en est pas trop bien tiré, ce pauvre Hans. Cette vieille baderne aurait besoin d’un coach médias. »

Elle jeta un coup d’œil discret par la baie vitrée donnant sur le balcon avant d’éteindre le poste d’un coup de télécommande.

Ses cheveux blonds coiffés court, parsemés de mèches plus claires, étaient comme d’habitude impeccables. Au petit doigt gauche, elle portait sa chevalière bleu et or aux armes de sa lignée balte. Elle remarqua en passant qu’elle aurait eu besoin d’être astiquée. Tout comme son alliance sertie de diamants. Puis elle haussa les épaules et se mit à feuilleter nerveusement une revue.

Ingmar von Hahne secoua la tête.

« À quoi tu t’attendais, un jour comme celui-ci ? Après ce qui s’est passé ? »

Il alla prendre une mignonnette de whisky dans le minibar.

« Tu es vraiment obligé de boire, là ? » dit Isabelle avec une grimace.

Ingmar regarda celle qui était sa femme depuis trente ans, mais s’abstint de commenter cette question rhétorique.

« Nous allons tenir une assemblée générale extraordinaire plus tard dans la soirée, dit-il. Hans m’a demandé d’appeler tous ceux que je pouvais. Nous devons publier un communiqué de presse et discuter de la manière de gérer cette triste situation.

– Il n’a pas un secrétaire qui puisse s’occuper de ça ?

– Je suis le secrétaire du club nautique, rappela Ingmar à sa femme. Ceci entre dans mes attributions, surtout dans pareille situation de crise. »

Il déboucha la mignonnette et en versa le contenu dans un verre.

« Nous nous réunissons à vingt heures. Dans la salle des membres du club. Tu vas devoir dîner seule, mais de toute façon, je n’aurais sans doute pas été d’une compagnie très agréable. Tu pourrais peut-être dîner avec Britta ? »

Isabelle soupira et ralluma ostensiblement la télévision.

« Britta Rosensjöö ne parle que de ses petits-enfants. »

Ingmar but une gorgée de whisky.

« Au fait, quelqu’un s’est entretenu avec Sylvia depuis son retour à terre ? » demanda-t-elle.

Son mari secoua la tête. « Pas que je sache. Mais je suppose que Hans a veillé à ce qu’on lui administre un tranquillisant. Il devait appeler les enfants. Ils sont en route, s’ils ne sont pas déjà arrivés.

– Les légitimes, en tout cas », grommela Isabelle.

Ingmar lui jeta un rapide coup d’œil. « Je sais qu’Oscar n’était pas un enfant de chœur, mais il ne méritait pas ça. »

Il revit son camarade la dernière fois qu’ils s’étaient parlé. C’était la veille, à la réunion des participants de la course, pour passer une dernière fois en revue les règles de la compétition.

Oscar était resté près du mât du grand ponton, un large sourire aux lèvres. Toujours aussi bronzé. Ses cheveux blonds épais, pas encore complètement gris, avaient déjà pâli au soleil. Aussi délavés que son short de voile, passé du rouge clair d’origine à un rose pâle. Il était d’excellente humeur. Vigoureux et énergique. Il plaisantait et riait avec son équipage.

Ingmar von Hahne alla se resservir au minibar.

 

« Nora, tu es au courant de ce qui s’est passé ? »

Henrik franchit le seuil, dans tous ses états. Nora s’était assoupie sur le canapé. La tension générée par la visite dans la maison de Signe l’avait épuisée.

Elle se tourna vers lui, mal réveillée :

« Quoi ?

– On a tiré sur Oscar Juliander.

– Comment ?

– L’avocat. Le vice-président du KSSS. Il a été assassiné au moment précis du départ de la course.

– C’est pas vrai ?

– Tu te souviens, on est allés voir son bateau, hier. L’Emerald Gin. Le Swan amarré au ponton principal, sur le port.

– Le vert ?

– C’est ça. »

Nora songea aussitôt aux drames de l’été précédent. Un nouveau meurtre à Sandhamn. Son ventre se noua. Elle aurait voulu que Henrik se trompe.

– Tu es vraiment sûr ?

– Mais oui, je te dis. On en a certainement parlé aux informations. » Il prit la télécommande et passa sur la chaîne d’infos. « Regarde. »

Un bandeau de texte défilait, résumant les événements de la journée en termes neutres.

Nora sentit les larmes monter. Les mauvais souvenirs la submergeaient.

« Mince alors, quelle histoire ! » continua Henrik, sans remarquer sa réaction. Il décrocha le téléphone. « Il faut que j’appelle mes parents. La maison de vacances de Juliander est assez près de la leur, sur Ingarö. »

Il disparut à la cuisine et Nora entendit qu’il se mettait à parler.

Elle se laissa retomber sur le canapé. Ça ne pouvait pas être vrai.
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« C’EST QUOI, leur problème, sur cette île ? »

Göran, chef de l’unité criminelle à la police de Nacka, surnommé le Vieux, ne parvenait pas à contenir sa colère.

Il était dix-huit heures trente ce samedi soir, Thomas était revenu sur la terre ferme. Il était accompagné de ses plus jeunes collègues Kalle Lidwall et Erik Blom, convoqués d’urgence à la réunion. À côté d’eux était assise Carina Persson, la fille du Vieux, qui travaillait depuis deux ans au commissariat comme assistante administrative, tout en préparant le concours de l’école de police. Elle allait enfin le passer cet automne.

« L’été dernier, on avait une vieille folle qui trucidait à droite et à gauche à cause d’une bicoque. Cet été, on abat des navigateurs en pleine régate. Les journalistes ne se sentent plus. Est-ce que vous imaginez le nombre de coups de fil qu’on a reçus ? »

Le Vieux avait le visage rouge et le front en sueur. Son corps imposant débordait de son fauteuil. Le tonnerre grondait au loin, des nuages gris-bleu masquaient le soleil.

« Encore un été à l’eau parce qu’un fou de la gâchette a les doigts qui le démangent. »

Ce ne sont pas tes vacances qui sont tombées à l’eau, rumina l’inspecteur criminel Margit Grankvist en buvant une gorgée du jus de chaussette qu’elle venait de se servir à la machine à café.

Elle avait encore à l’esprit le souvenir cuisant de ses vacances ratées de l’été précédent. Elle avait dû alors abandonner son mari et ses adolescentes de filles sur la côte ouest pour participer à l’enquête sur les meurtres de Sandhamn.

Cette année, échaudée, elle avait préféré louer une maison sur l’île de Djurö, à trois quarts d’heure de voiture du commissariat. Éloigner du même coup ses filles de la bande de jeunes à mobylettes dont elles avaient fait la connaissance là-bas avait dans une certaine mesure contribué à cette décision.

Après trois semaines de vacances, elle arborait un joli bronzage qui adoucissait un peu les traits d’un visage maigre marqué par des années d’horaires irréguliers au sein de la police. Enfoncés dans leurs orbites, ses yeux étaient vifs. Si elle avait mieux organisé ses vacances cette année, ce n’était sûrement pas grâce au Vieux.

« Thomas, tu étais sur les lieux. Qu’est-ce que tu peux nous dire ? » dit ce dernier.

Thomas leva les yeux de ses notes et regarda l’assistance.

Il avait lui aussi pris des couleurs et, sur ses tempes, ses cheveux étaient d’un blond presque blanc. Autour de ses yeux, des plis plus clairs marquaient son bronzage. Il portait une chemise bleu ciel aux manches retroussées et un jean aux poches élimées. Le meurtre avait beau avoir transformé une journée de détente en mer en intense travail de police, il semblait en forme.

Il s’étira et essaya de résumer les événements.

Ramener le Swan au port, faire venir un médecin et la police scientifique avait presque pris la moitié de la journée. On avait fini par transporter le corps d’Oscar à l’institut médico-légal de Solna pour l’autopsie. Le bateau était toujours à quai au port de Sandhamn. Il devait être remorqué en cale sèche à la station de la police maritime pour une inspection plus approfondie.

Thomas et Peter avaient réquisitionné une salle de conférences d’hôtel pour effectuer à la hâte les auditions préliminaires des témoins présents à bord de l’Emerald Gin.

« Personne ne semble avoir vu ou entendu grand-chose. Selon Fredrik Winbergh, l’homme d’équipage qui se trouvait auprès de Juliander au moment du coup de feu, tout s’est passé très vite : c’était le départ de la course puis, l’instant d’après, la victime s’est effondrée sous ses yeux.

– Winbergh peut-il être le meurtrier ? demanda Margit.

– Nous ne pouvons exclure aucune hypothèse pour le moment, dit Thomas. Mais il y avait bien quinze personnes à bord, dont plusieurs se trouvaient à proximité du cockpit au moment du départ.

– Il est donc peu vraisemblable que l’un d’eux ait sorti un pistolet au vu et au su des autres, dit Margit en répondant à sa propre question.

– Il aurait été plus malin d’attendre un quart de nuit, ou d’être revenu à terre, glissa Erik. Pourquoi se compliquer la vie ?

– Nous avons saisi les vêtements des membres de l’équipage pour chercher des traces de poudre ou d’autres signes indiquant l’utilisation d’une arme à bout portant, dit Thomas.

– Quelle alternative ? observa Margit. Le meurtrier se trouvait à bord d’un autre bateau ? Un des concurrents, peut-être ? »

Thomas hocha la tête.

« Dans ce cas, autant chercher une aiguille dans une botte de foin. »

Thomas ne pouvait qu’abonder dans le sens de Margit. Il aurait été physiquement impossible de contrôler les centaines d’embarcations présentes dans la zone à ce moment-là. Le meurtrier pouvait avoir tiré depuis n’importe laquelle.

Il se replongea dans son carnet.

« Winbergh a d’abord cru que Juliander avait eu une attaque, reprit-il. Jusqu’à ce qu’il voie le sang sur sa poitrine. Mais même alors il n’a pas vraiment compris qu’on lui avait tiré dessus.

– Et du côté des spectateurs ? demanda Margit. Est-ce que quelqu’un a vu ce qui s’est passé ? »

Thomas secoua la tête.

« Pas directement. Nous avons parlé brièvement avec des témoins présents à bord d’un yacht où se trouvaient de nombreux membres du club nautique KSSS. Ils étaient tout près de la ligne de départ quand Juliander a été abattu. Nous procéderons demain à leur audition complète, nous n’avions pas le temps aujourd’hui. » Il consulta ses notes. « L’épouse de la victime, Sylvia, se trouvait à bord. Elle était si choquée qu’il n’a pas été possible de l’entendre. Il y avait aussi un certain Hans Rosensjöö et sa femme.

– Ce n’est pas le président du club nautique ? fit le Vieux.

– Exact. Il est directeur de banque. Sa femme se prénomme Britta. D’après ce qu’il nous a dit, il était surtout occupé à regarder la forme de la voile au moment du départ, pas ce qui se passait dans le cockpit.

– Qui y avait-il d’autre ? s’enquit Margit.

– Voyons voir, dit Thomas. Un autre couple, Ingmar et Isabelle von Hahne.

– Du beau linge, bien sûr, grommela le Vieux.

– Le propriétaire du yacht est un dénommé Axel Bjärring, médecin de son état, continua Thomas sans se laisser interrompre. Il y avait aussi sa femme, Lena. C’est elle qui est montée à bord du Swan et a constaté que Juliander était bel et bien mort. Leur fille, une ado, était avec eux. À en juger par le nombre de cadavres de bouteilles abandonnés sur la table, la compagnie n’était pas tout à fait à jeun.

– Que savons-nous de plus sur la victime ? dit Margit. Je l’ai vu plusieurs fois à la télé. Il était assez connu.

– C’était le favori de la course, répondit Thomas. D’après Winbergh, il avait participé plus de quinze fois au Tour de Gotland. Cette année, il étrennait un nouveau voilier acheté en Finlande : il avait tout misé pour gagner. C’était une huile du club nautique KSSS, une personnalité du monde de la voile.

– Des ennemis ? demanda Erik.

– Un avocat aussi en vue en avait forcément, dit Thomas. La question est juste de savoir si c’est l’un d’eux qui a fait le coup.

– Quand même, ce n’est pas courant qu’on assassine les avocats, remarqua Margit. Et le mode opératoire est pour le moins spectaculaire. Dans le genre voyant, on ne fait pas mieux. »

Kalle, qui n’avait rien dit jusqu’alors, approuva d’un grognement.

« Existe-t-il un mobile évident ? s’enquit le Vieux.

Thomas secoua la tête. L’enquête avait à peine commencé. Mais on pouvait toujours spéculer.

« Amour, haine ou argent, murmura Margit.

– Et que nous disent les légistes ? interrogea le Vieux, changeant de sujet.

– Nous sommes prioritaires, dit Margit avec une note de satisfaction dans la voix. Ils auront peut-être le temps de s’occuper de lui dès mardi. »

Elle jeta un coup d’œil à Thomas, qui la félicita d’un hochement de tête. Il savait que Margit avait dû insister pour accélérer la procédure.

Depuis l’enquête criminelle de l’été précédent, Thomas et Margit formaient une sorte de tandem. Ils avaient appris à se connaître et découvert qu’ils se complétaient bien dans le travail de longue haleine d’une enquête criminelle.

Thomas l’écoutait patiemment quand elle se plaignait de ses deux filles et de leurs constantes disputes. De son côté, Margit gardait Thomas à l’œil en essayant de l’empêcher de se tuer au travail.

« Dès que ce sera possible, nous irons parler à la femme de Juliander, affirma Thomas. Nous devons également entendre ses collègues du bureau d’avocats, et la direction du club nautique. Ils sont tous à Sandhamn en raison de la course : nous y retournons demain matin. » Il se tourna vers Carina. « Appelle la télévision pour leur demander tous les rushs de leurs reportages. Ça donnera peut-être quelque chose.

– D’accord, dès qu’on a terminé. »

Le Vieux semblait soucieux, comme s’il venait de prendre une décision difficile.

« Cette fois, j’ai l’intention de demander au directeur de la police régionale de nommer un attaché de presse. Il nous faut quelqu’un pour canaliser les médias, sinon on ne pourra pas travailler tranquillement. Cette affaire, c’est du lourd, ne l’oubliez pas. »

Personne n’y trouva rien à redire. Le souvenir désagréable de l’été passé et les gros titres qui claironnaient déjà partout la nouvelle donnaient raison au Vieux.

« Et ceux de la criminelle ? dit Margit. On les met dans le coup ?

– Pour le moment, on lave notre linge sale en famille. »

Une réponse concise.

« Bon, dit le Vieux. Margit et Thomas, vous êtes responsables de l’enquête. Margit reste en contact avec le procureur. Je ne sais pas encore qui a été nommé. Kalle et Erik vous assistent, ça a bien marché l’été dernier. »

Il laissa son regard aller de Margit à Thomas avec ce qui ressemblait à un sourire ironique.

« Remettre vos vacances à plus tard encore cette année, vous n’avez rien contre ? Et un séjour de rêve à Sandhamn, un ! »

Margit, qui, en plus de ces trois semaines, avait aussi en vue un voyage aux îles Canaries au mois d’août, lui sourit à son tour, imperturbable.
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IL FAISAIT dans la pièce une chaleur étouffante, et pourtant il était vingt heures passées. L’orage grondait au loin.

Hans Rosensjöö sortit un mouchoir en coton blanc et s’épongea discrètement le front. Son polo lui collait déjà au dos alors qu’il venait de se doucher.

Le fauteuil à sa gauche, où le vice-président du conseil d’administration aurait normalement dû s’asseoir, était vide.

Autour de la longue table dressée à la hâte siégeaient onze membres du conseil sur quinze. Pas si mal pour une réunion d’urgence, songea Rosensjöö. D’un autre côté, la plupart d’entre eux étaient déjà à Sandhamn pour la régate. C’était la principale compétition organisée par le club nautique, et une importante source de revenus.

Hans Rosensjöö se souvenait, enfant, d’avoir accompagné son père à Sandhamn pour assister à la remise des prix de la course autour de Gotland. À l’époque, c’étaient de magnifiques voiliers en acajou. Ils portaient des noms distingués, comme Aurore, Barracuda ou Béatrice. Aujourd’hui, ils étaient tous baptisés d’après leurs sponsors, Ericsson, Volvo et consorts. Hans Rosensjöö ricana tout seul – des noms de voiliers, ça ?

Au bon vieux temps, des banquettes de velours rouge sombre ornaient les carrés où flottait une vague odeur de cigare. Les dîners à trois plats suivis d’un petit digestif étaient la norme. Sans oublier les vins fins.

De nos jours, les grands voiliers qui font la course autour du monde sont surtout des coquilles vides, songea Hans Rosensjöö. Il n’y a même pas de couchettes pour tout le monde, puisqu’on se relaie pour dormir.

Dans l’après-guerre, on naviguait au chronomètre, à la sonde et en se repérant aux étoiles. Quel contraste avec les bateaux de course d’aujourd’hui, bourrés d’électronique, avec leurs voiles design. L’informatique embarquée valait celle d’un avion. Il n’y avait pas de limites à ce qu’un ordinateur pouvait faire.

Sauf remplacer un navigateur expérimenté.

À l’heure actuelle, la course autour de Gotland était devenue un événement important avec des millions de couronnes en jeu. Le jour du départ, le premier dimanche après la Saint-Jean, tout le monde de la voile tournait les yeux vers Sandhamn. Les invités des sponsors, les touristes et autres passionnés affluaient. Yachts de luxe et petits hors-bord se pressaient autour de la zone de départ. Tous voulaient participer à cette fête populaire, que ce soit en sablant le champagne ou en dégustant un simple sandwich au fromage.

Fête populaire. Aujourd’hui, l’expression semblait une mauvaise plaisanterie.

Hans Rosensjöö était accablé par cet événement tragique. Malgré son désespoir, il avait pourtant passé la journée à gérer le chaos qui avait suivi, avec la détermination qui le caractérisait. Le téléphone n’avait cessé de sonner. Quand ce n’était pas un journaliste, c’étaient des membres ou des permanents du club, choqués, qui venaient aux nouvelles.

Rosensjöö était de la vieille école. Droit dans ses bottes, il avait fait sienne l’ancienne devise royale : « Le devoir avant tout. » Il avait atteint le grade de capitaine de réserve dans la marine, était estimé comme une personne efficace, honnête et d’une grande moralité. Directeur de banque, il avait loyalement servi ses patrons successifs. Il allait bientôt prendre sa retraite.

Il n’aurait en aucun cas imaginé que les derniers mois de sa présidence du club nautique seraient entachés par le meurtre de sang-froid de son successeur.

Il ne s’était jamais senti aussi impuissant et mal à l’aise en ouvrant une réunion. Il saisit le vénérable maillet et l’abattit sur la table. La séance était ouverte. À sa droite, siégeait le secrétaire et second vice-président, Ingmar von Hahne. Devant lui, un bloc neuf et deux crayons fraîchement taillés. Il baissait la tête, le regard fixé sur le papier blanc. À son petit doigt luisait une chevalière marquée de son blason.

Voici un homme dont le plus grand talent est d’être bien né, se dit avec aigreur Rosensjöö. Personne n’égalait Ingmar pour faire la conversation aux dames lors d’un dîner. Personne ne dansait avec autant de classe. Il était le favori de la reine lors des grandes réceptions. Mais il n’avait pas la carrure pour succéder à Oscar.

Hans Rosensjöö laissa son regard glisser autour de la table jusqu’à Martin Nyrén, le président de la commission financière, occupé à griffonner sur son bloc. À côté de lui, Arvid Welin. Un homme corpulent qui dirigeait un des comités du club et était connu dans le monde de la finance. Ils avaient tous deux le visage fermé.

Hans Rosensjöö se racla la gorge.

« Je vous propose de commencer par une minute de silence en mémoire de notre camarade Oscar Juliander », dit-il en baissant le regard.

Il laissa s’écouler quarante-cinq secondes, cela suffirait bien.

« Merci à tous d’être venus si vite, commença-t-il. Nous sommes face à une situation totalement imprévue. »

Il se tut, cherchant quelques instants les mots justes :

« Notre premier souci doit être la compétition en cours et la réputation du club. Il va nous falloir prendre un certain nombre de décisions. »

Il se racla à nouveau la gorge.

« Nous sommes tous d’accord pour poursuivre la régate ? Pour honorer la mémoire d’Oscar en la menant à son terme ? »

Tous approuvèrent d’un hochement de tête. Personne d’autre n’avait encore pris la parole. Le silence le gênait sans qu’il sache pourquoi.

« Je crois que c’est ce qu’Oscar aurait voulu », ajouta-t-il d’une voix sourde.

Il respira profondément en regardant les membres du conseil d’administration.

« Et je n’ai pas besoin de vous dire qu’il nous faut faire tout notre possible pour collaborer avec la police.

– Monsieur le président », l’interrompit Arvid Welin. Son front était luisant de sueur. « Qui va-t-on choisir à présent comme président lors de notre réunion de septembre ? Oscar était votre successeur désigné, n’est-ce pas ? Et vous ne pouvez pas vous représenter. »

Hans Rosensjöö sentit l’irritation le gagner. Arvid était tellement formaliste. Quelle importance, un jour comme celui-ci ?

« Nous trouverons une solution, conclut-il en balayant l’objection d’un revers de la main. Chaque chose en son temps. »






 


Il avait sept ans la première et unique fois où il rentra en pleurant de l’école à l’heure du déjeuner. Il venait d’intégrer l’école primaire Broms du quartier chic d’Östermalm, non loin de l’appartement de prestige situé à quelques centaines de mètres de la place Karlaplan.

Désespéré, il se jeta dans les bras de sa mère quand elle ouvrit la porte. Son petit corps était secoué de sanglots.

Soudain, il vit son père dans le hall. Il se figea. Pourquoi Père était-il rentré déjeuner ?

La grande silhouette en costume sombre baissa vers lui un regard désapprobateur.

« Pourquoi pleures-tu, mon garçon ? » Sa voix était froide et distante.

Entre deux sanglots, il tenta de lui expliquer qu’un des grands lui avait pris sa plus belle bille, en verre bleu, dans la cour de récréation.

« Et toi, qu’est-ce que tu as fait alors ? » demanda le père.

Il bégaya qu’il était parti. Ça ne servait à rien de tenir tête à Wille Bonnevier, qui était deux classes au-dessus de lui. Il avait quitté la cour de récréation sans demander son reste.

La gifle lui fit presque perdre l’équilibre. Le choc coupa net ses larmes.

Une grande marque rouge s’étalait sur sa joue gauche. Personne ne dit mot.

Il chercha le regard de sa mère, mais elle détourna les yeux. Sur le seuil de la cuisine se tenait sa chère nourrice, Elsa, mais elle n’osa pas protester.

Quand le directeur était de cette humeur, tout le monde se taisait.

Elsa se tordait les mains. Voir le petit garçon trembler ainsi devant son père lui brisait le cœur.

« Maintenant, tu vas retourner à l’école et reprendre ta bille. Dans notre famille, on n’accepte pas ça. N’oublie pas qui nous sommes. Et cesse de pleurer immédiatement.

– Oui, Père », murmura-t-il.

Il baissa la tête et renfila son manteau. Il chercha une nouvelle fois en vain le regard de sa mère. D’un pas lent, il redescendit l’escalier de marbre vert et poussa la lourde porte.

La peur de contrarier son père était plus grande que sa crainte des élèves plus âgés.

Il était malade de terreur en allant réclamer sa bille, mais il la récupéra. Wille était-il surpris qu’on lui résiste, ou s’était-il désintéressé de son butin ? Il ne le sut jamais.

Son père ne demanda pas à voir la bille en rentrant.

Cette nuit-là, il fit à nouveau pipi au lit.
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LE FERRY ROUGE venait juste de quitter le quai de Stavsnäs quand Thomas et Margit arrivèrent en courant du parking bondé. Ils avaient à grand-peine réussi à caser la Volvo de Thomas sur une place minuscule à l’extrémité opposée. Aucun doute : c’était la haute saison. Les voitures des vacanciers de l’archipel sud se serraient par centaines.

Le pilote les aperçut et eut pitié d’eux. Il abandonna sa marche arrière et revint à quai pour leur permettre de sauter à bord.

« Merci », haleta Thomas avec un signe de tête.

Ils descendirent s’asseoir à une table à demi pleine dans le salon des voyageurs. Thomas alla prendre deux billets au petit guichet qui faisait aussi office de cafétéria. Une odeur alléchante montait du gril et Thomas sentit combien il avait faim.

« Qu’est-ce qui sent si bon ? demanda-t-il à la femme joviale installée derrière le comptoir.

– Des toasts. Vous en voulez un ? Ils sont vraiment bons, sans fausse modestie. »

Elle lui tendit une assiette pour qu’il puisse constater par lui-même.

Thomas se laissa convaincre sans difficulté. Il en commanda un pour lui et un autre pour Margit. Et pourquoi pas aussi deux petites bières ? Il rejoignit sa collègue avec les bouteilles et les verres.

« Tiens, dit Thomas en lui tendant la carte plastifiée qui attestait qu’il avait payé le voyage de Margit jusqu’à Sandhamn.

– Tu as demandé une facture ? demanda-t-elle d’un air innocent.

– Figure-toi que j’y ai pensé, pour une fois. Mais tu fais bien de me poser la question. »

L’incapacité notoire de Thomas à tenir les comptes de ses frais et à fournir ses justificatifs était un sujet de plaisanterie parmi ses collègues.

Il entendit soudain une voix familière.

« Mais qui voilà ? Thomas ? Comment ça va ? »

Thomas leva les yeux et reconnut un de ses voisins de Harö, Hasse Pettersson. Le visage tanné, dans les soixante-dix ans, il passait depuis sa retraite le plus clair de son temps sur l’île de Harö, où il avait grandi. Son jean élimé avait une grande tache de graisse sur une cuisse. Pettersson était incollable sur les moteurs. Une sorte de pro qui vous dépannait volontiers en cas de problème. Sans faire de facture, bien entendu.

« Salut Pettersson. » Thomas alla lui serrer la main. « Comment ça va ?

– Bien, merci. Alors, bientôt les vacances ? J’ai croisé ton paternel il y a quelques jours à peine. Il disait que tu n’allais pas tarder.

– Pas vraiment, non. » Thomas secoua la tête. « Je vais à Sandhamn. En service. Tu as dû entendre parler de l’assassinat, hier ? Nous allons auditionner des témoins.

– Ah oui, Oscar Juliander. L’avocat. » Pettersson fit la moue. « En ce qui me concerne, ce n’est pas une grosse perte. Une belle ordure, ce Juliander. »

Il hocha la tête pour souligner son propos, se glissa une chique sous la lèvre et s’assit à leur table avec sa tasse de café.

« Vous l’avez rencontré ? demanda Margit.

– Plusieurs fois. Il a même tenté de me rouler. Et pas qu’à moitié, en plus. »

Pettersson ricana et fourra son tabac à chiquer dans la poche arrière de son pantalon. Il était visiblement un gros consommateur : son index droit avait une légère couleur de nicotine et la chique s’était incrustée sous l’ongle.

« Comment ça, vous rouler ? » dit Margit, en entamant le toast qu’on venait d’apporter. Elle y mordit à nouveau alors qu’elle avait encore la bouche pleine. C’était vraiment bon.

« Il a essayé de m’acheter un terrain. Sur l’île de Runmarö. En zone inconstructible à cause de la loi de protection du littoral, il ne valait pas grand-chose. Il m’a contacté en proposant de le racheter pour une bouchée de pain.

– Mais pourquoi donc ? dit Thomas.

– Il le voulait pour le bois.

– Pour le bois ? s’étonna Margit.

– Oui, pour couper du bois, expliqua Thomas.

– Et ensuite ? voulut savoir Margit.

– Je m’en vais vous le dire. Il s’est avéré que la commune avait malgré tout l’intention de délivrer quelques permis de construire. Si j’ai bien compris, quelqu’un était allé se plaindre au niveau de l’Union européenne. Sans doute un petit malin qui ne supportait pas d’avoir un terrain en bord de mer dont il ne pouvait rien faire.

– Le conseil communal ne devait pas avoir prévu le coup », dit Thomas.

Pettersson s’essuya la bouche du revers de la main et secoua la tête.

« Constructible, ce terrain valait des millions, continua-t-il. Pas les cent cinquante mille balles que proposait Juliander. »

Il se tourna pour cracher sa chique dans la poubelle en plastique gris à côté de son siège. Sans cligner des yeux, il sortit son tabac à chiquer et s’en fourra une nouvelle sous la lèvre. Il acheva l’opération en avalant le reste de son café.

« Tu as fini par le lui vendre ? » demanda Thomas.

Pettersson sourit, content de lui.

« J’ai failli. Mais heureusement, mon gamin a trouvé qu’il y avait anguille sous roche.

– Je veux bien le croire, dit Margit.

– Oui. » Pettersson s’esclaffa. « “Pourquoi un citadin, un riche avocat, voudrait-il se mettre à couper du bois ?” Voilà ce qu’il s’est demandé, mon gamin. Donc il est allé causer à un pote qui bosse à la commune, qui lui a raconté ce qui se tramait. Alors, comment dire, ça m’a fait passer l’envie de faire affaire avec cet animal.

– Et il a abandonné ? » s’enquit Margit.

Pettersson secoua à nouveau la tête.

« Il a tenté toutes sortes de combines. Il a commencé par prétendre que nous avions conclu le marché. Puis qu’un contrat oral, comme il disait, avait autant de valeur qu’un document écrit. Il a fini par augmenter son prix et me proposer un demi-million, comme ça, au débotté. Mais je n’en ai pas voulu. Je l’ai prié d’aller se faire voir ailleurs. Après ça, je n’ai plus entendu parler de lui.

– Et il s’est fait tirer dessus », conclut Margit.

Le vieux ricana.

« Il a peut-être essayé de rouler quelqu’un qui avait la dent plus dure que moi. »

 

« Et nous y revoilà, dit Margit avec un demi-sourire en débarquant à Sandhamn. On prend les mêmes et on recommence ? »

Elle embrassa du regard le port où se serraient bateaux à voile et à moteur. Comme d’habitude, le kiosque affichait en grand les manchettes des journaux du soir.

Le meurtre de la régate faisait les gros titres. Les journalistes spéculaient à cœur joie sur la mort du célèbre avocat.

Le temps avait beau tourner à la pluie, la rue commerçante était animée. De nombreux touristes se pressaient dans les boutiques sous l’œil de quelques retraités qui reposaient leurs jambes, assis sur des bancs.

Aussi loin qu’il se souvienne, Thomas avait toujours vu sur ces bancs de vieux habitants de l’île occupés à commenter les allées et venues. Ils faisaient autant partie du paysage que les bateaux blancs de la compagnie Waxholm. Un instant, le temps se figea et Thomas se revit, enfant, attendant impatiemment que son père ait fini de bavarder avec un de ces petits vieux.

« Allez, viens, dit-il en se dirigeant vers l’hôtel des Navigateurs. Ils ont mis une salle de conférences à notre disposition. Autant commencer sans perdre de temps. Si on veut auditionner tout le monde, on en a au moins pour la journée. »
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LA SALLE DE CONFÉRENCES tout en longueur était banale, mais sa vue digne d’un tableau s’étendait à des dizaines de kilomètres vers l’est.

Thomas et Margit s’étaient installés d’un côté de la table. En face d’eux, une chaise pour leurs visiteurs.

Hans Rosensjöö, qui venait de s’en aller, avait en gros confirmé les déclarations faites à Thomas lors des brèves auditions de la veille. Tous ceux qui se trouvaient à bord du Storebro de Bjärring au moment du coup de feu racontaient à peu près la même histoire. Et comme eux, Hans Rosensjöö était incapable de se souvenir précisément quels bateaux se trouvaient à proximité de l’Emerald Gin au moment du départ. Ses déclarations trahissaient un état de choc. Et probablement aussi un certain taux d’alcoolémie.

Le départ de la course ayant lieu au large, le meurtrier devait se trouver à bord d’un bateau. Celui de Juliander ou un autre. Cela, au moins, était certain.

Thomas tendit le bras vers une bouteille d’eau minérale quand une idée lui traversa l’esprit : si l’on parvenait à obtenir des témoignages précisant l’angle de la balle qui avait tué Juliander, il serait alors possible de limiter le nombre de bateaux depuis lesquels le meurtrier était susceptible d’avoir tiré. Cela permettrait de concentrer les recherches sur un secteur en particulier.

Soudain de meilleure humeur, Thomas adressa un sourire aimable à Britta Rosensjöö, qui venait d’entrer.

Elle avait l’air d’une institutrice effarouchée, convoquée chez le directeur pour une raison inconnue. Ses fins cheveux blonds striés de gris étaient coiffés au bol, ce qui ne lui allait pas très bien. La peau sèche et ridée de son visage hâlé trahissait de fréquents séjours en mer. Thomas lui donna la soixantaine, mais elle pouvait tout aussi bien avoir soixante-cinq ans, ou plus.

Britta Rosensjöö s’avança vers le siège encore chaud quitté par son mari et s’assit, hésitante.

« Que vous rappelez-vous de la journée d’hier ? Pouvez-vous nous raconter ? » commença Margit.

Les yeux de Britta Rosensjöö se remplirent aussitôt de larmes.

Thomas ne put s’empêcher de songer à sa tentative infructueuse de parler avec elle la veille. Elle était hystérique, comme Sylvia Juliander. Il espérait qu’elle se ressaisirait aujourd’hui, pour qu’ils puissent l’interroger correctement.

Elle sortit de sa poche un mouchoir brodé et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues brunes.

« Voulez-vous un peu d’eau ? demanda gentiment Margit en lui tendant un verre plein.

– Excusez-moi, dit-elle. C’est juste que je n’arrive pas à réaliser qu’Oscar a été abattu sous nos yeux sans que nous puissions rien faire. Tout cela est trop horrible. » Les larmes menaçaient de plus belle, mais elle déglutit un bon coup et continua : « Je venais juste de photographier son magnifique voilier au moment où il franchissait la ligne de départ, quand cette chose horrible est arrivée. Incompréhensible. »

Elle essuya encore une larme avec son mouchoir.

Thomas, intéressé, se pencha en avant.

« Photographier ?

– Oui, j’ai souvent mon appareil sur moi quand j’accompagne Hans à ce genre d’événement. J’ai sûrement plusieurs douzaines d’albums photo de régates auxquelles nous avons assisté, depuis le temps.

– Est-il possible de voir ces photos ? » s’enquit Margit.

Britta sembla embarrassée.

« Ce serait volontiers, mais j’ai perdu mon appareil. Je dois l’avoir laissé quelque part. » Elle s’excusa d’un sourire. « Je suis parfois un peu tête en l’air. Mais il doit être ici, à l’hôtel des Navigateurs. Nous logeons au deuxième étage, dans une des suites qui donnent sur le port. Il se trouve sans doute dans mes affaires.

– Britta, dit Thomas d’une voix douce, nous aurions besoin de vous l’emprunter quelque temps, ou plutôt la carte mémoire, dès que possible. »

Britta Rosensjöö prit un air gêné.

« J’ai bien peur que ce ne soit pas un de ces appareils numériques modernes. C’est un bon vieux modèle à pellicule. Je n’arrive pas à me faire à toutes ces nouveautés, vous comprenez.

– Ce n’est pas grave. Dans ce cas, il nous faudrait les films. Cela nous serait d’une grande aide. Pourriez-vous chercher encore une fois, s’il vous plaît ? »

Britta hocha la tête sans rien dire.

« Vous avez fait d’autres photos ce jour-là ? demanda Margit.

– J’en ai pris pas mal. Surtout les grands voiliers. C’est tellement magnifique. Le spectacle était superbe cette année, jusqu’à ce que nous comprenions qu’Oscar était mort. » Elle se tut et poussa un profond soupir. « Je n’arrête pas de penser à cette pauvre Sylvia. Comment va-t-elle s’en sortir ? » Elle baissa la tête vers ses genoux tandis que ses yeux s’emplissaient à nouveau de larmes. Son petit mouchoir brodé était à présent trempé. « Je sais qu’Oscar avait ses défauts, mais je les connaissais, Sylvia et lui, depuis trente ans.

– Comment décririez-vous leur couple ? dit Margit.

– Ils étaient mariés depuis longtemps, ils ont eu trois enfants ensemble. » Sa voix mourut tandis que ses yeux s’égaraient vers la fenêtre. « Oscar négligeait peut-être parfois Sylvia.

– Que voulez-vous dire ? dit Margit.

– C’est qu’il était très souvent absent. Et pas toujours du genre à s’en tenir au strict cadre du mariage, si vous voyez ce que je veux dire. » Elle adressa à Margit un sourire gêné. « Je ne veux pas dire du mal d’un mort, mais Oscar était un homme à femmes. Ce n’était un secret pour personne. Il a eu plus d’une aventure.

– Sylvia était-elle au courant ? » dit Margit.

Britta détourna le regard.

« Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Probablement. »

La jalousie pourrait donc être un mobile, pensa Thomas. Mais il faut qu’une femme soit vraiment en colère pour tuer son amant. Et dans ce cas, est-il courant qu’elle lui tire dessus ? Qu’elle l’abatte en pleine mer depuis un bateau ?

Thomas savait que sur les cent cinquante meurtres commis chaque année en Suède, à peine un sur dix était le fait d’une femme. L’arme la plus courante était le pistolet ou le couteau. Il s’agissait en général de légitime défense ou d’un moment d’égarement.

La plupart des meurtres commis par des femmes étaient liés à une situation de maltraitance durant souvent depuis des années et devenue si insupportable qu’il n’y avait pas d’autre issue. Ils étaient rarement prémédités. Il s’agissait plutôt d’un acte désespéré, un dernier recours.

Le mode opératoire et les circonstances allaient donc à l’encontre de l’hypothèse d’une maîtresse éconduite agissant sous le coup de la colère. Ou d’ailleurs d’une épouse bafouée.

Il doit plutôt s’agir d’une personne bien organisée, se dit Thomas. Un meurtrier fin tireur, qui a le pied marin et, surtout, dispose d’une arme et d’un bateau à moteur.

Et avec un sacré mobile, pour se donner tout ce mal.
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« OÙ ÉTAIS-TU PASSÉ ? » demanda Margit en voyant Thomas revenir dans la salle de conférences un long rouleau à la main. Après l’audition de Britta Rosensjöö, il avait disparu pendant dix minutes.

Elle regarda le rouleau.
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Sur la petite ile de Sandhamn, la mort a encore frappé. Secondé
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